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Soirmagazine : A plus de
soixante ans, vous faites par-
tie de la première génération
post-indépendance. 
Quel regard portez-vous sur
la situation de la femme ?
Ghania I. : C’est une question

assez particulière et je vous
répondrais selon l’environnement
dans lequel j’ai évolué et les
femmes qui font partie de mon
entourage. Je dirais que notre
génération  a été prise entre deux
entailles. D’un côté, des parents
qui voulaient coûte que coûte
nous imposer une vision de la
société qui était ancestrale, et de
l’autre, nous avions une autre
façon de voir et d’appréhender les
choses. Nous rêvions de tra-
vailler, de choisir notre époux et
notre façon de vivre. 

Les parents ne l’entendaient
vraiment pas de cette oreille. Ils
étaient très orgueilleux et ne pou-
vaient penser un seul instant à
laisser leurs filles choisir. Il y en a
quand même qui ont réussi à faire
avancer les choses à leur avanta-

ge, mais à quel prix ! Elles étaient
soit marginalisées soit écartées
de la famille. C’était très dur d’af-
firmer ses choix et de pouvoir les
assumer jusqu’au bout. Celles qui
ont pu mener une vie  qui leur
convenait réellement devaient
avoir absolument l’appui de leur
époux. 30 ans après, les filles
poursuivent leurs études supé-
rieures de façon très normale. 

Il s’agit même d’une évidence
de poursuivre son cursus univer-
sitaire dans le cas où elles décro-
chent leur baccalauréat. Et même
si elles n’atteignent pas ce niveau
d’études, elles ont l’opportunité
d’apprendre un métier, cela était
exclu à notre époque. 

La plupart des femmes de
notre génération ont été mariées
à 17 ou 18 ans même si elles
avaient décroché leur baccalau-
réat. Cela est la même chose
pour le travail. 

Pour une femme, actuelle-
ment, être autonome financière-
ment est une évidence. C’est loin
d’être le cas à notre époque.

Donc, vous posez un regard
positif sur l’évolution de la
situation de la femme...
Oui, mais dans une certaine

mesure. Même si elles donnent
l’apparence d’avoir des acquis,
elles restent fragiles, et la situation
peut basculer en quelques
secondes ou selon la volonté du
tuteur. Cela, hélas, n’a pas chan-
gé. Je peux dire, également, qu’il
me semble que les hommes sont
moins respectueux. Je dirais plu-
tôt qu’ils montrent leur machisme
de façon systématique et surtout
lorsqu’une femme réussit. 

Je pense que c’est une ques-
tion d’éducation. De ce côté, j’ai
bon espoir. J’espère que la pro-
chaine génération d’hommes aura
réellement accepté et assimilé
que la femme puisse réussir sa
vie de façon autonome. 

Cela veut dire qu’elle peut
compléter son frère, son père et
son mari de façon responsable.

Quel conseil donneriez-vous
à vos filles et petites filles ?
Je leur dirai et répéterai  ce

que je leur ai appris dès leur
enfance. C’est important de réus-
sir dans leurs études et leur vie
professionnelle, mais tout en
ayant des valeurs et respectant
autrui. Il s’agit avant tout des
parents, des frères et sœurs et de
leur entourage dans toutes les
situations dans lesquelles elles

évoluent. Mais il ne faut pas
qu’elles se laissent écraser.
Qu’elles sachent faire face aux
situations avec intelligence et tact
pour pouvoir s’imposer et pas
autrement. Je leur dis aussi qu’il
faut toujours regarder à long  et
non pas à court terme ; en somme,
regarder plus loin que le bout de
leur nez. Lorsque mes filles se
sont mariées, j’ai été très claire :
vous aidez et secondez vos époux
dans toutes les situations. Ce qui
prime est la vie de couple parce
que ce n’est pas un jeu mais tou-
jours sans se faire écraser.
Lorsqu’un mari se rend compte
que sa femme est là pour l’aider et
non pas pour l’écraser, le couple
ne pourra que bien fonctionner. Je
donne l’impression d’idéaliser par
ces paroles, mais je suis tout à fait
consciente que ce n’est pas évi-
dent tous les jours d’allier  travail,
ménage et  maison.

Pourquoi, selon vous, 
ce n’est pas évident ?

Je vois mes filles et les femmes
en général. Elles ont un environne-
ment familial favorable pour
qu’elles puissent s’épanouir dans le
travail. Mais les infrastructures ne
suivent pas : moyens de transport
obsolètes, embouteillage, des
crèches au nombre réduit, des can-
tines inexistantes dans les
établissements scolaires,
nourrices inexpérimen-

tées... C’est pour cela que ce n’est
pas évident. C’est vraiment dom-
mage et désolant.

Que représente pour vous 
le 8 Mars ?
Pas grand-chose. Cela n’a

jamais réellement représenté une
date importante. Je sais que c’est
la Journée internationale de la
femme, sans plus. Le combat des
femmes en Algérie s’est fait de
façon très sporadique, sans avoir
un objectif politique clair. Mais la
femme, chacune à sa façon, a pu
faire avancer sa cause et de facto
la situation de plusieurs autres
femmes. Maintenant, le 8 Mars est
considéré comme une demi-jour-
née libre pour les femmes qui
peuvent aller écouter un concert
une fleur à la main. Je dirais aussi
que c’est nouveau et récent peut-
être que les femmes de demain
réfléchiront à avancer leur cause
de façon commune. Je l’espère
pour mes petites-filles surtout,
elles me paraissent encore plus
intelligentes, plus pétillantes et
plus sûres d’elles que mes filles et
moi-même. Je l’espère non seule-
ment pour elles, mais pour les
hommes et donc pour toute la
société algérienne. n

GHANIA I., LES VŒUX D’UNE GRAND-MÈRE POUR SES PETITES-FILLES :oirmagazineS
Le 8 Mars ! La journée internationale de la femme s’apparente en Algérie à
une demi-journée de liberté pour des milliers de femmes : roses à la main,
bien habillées et courant quelques concerts produits durant cette demi-

journée. C’est ce regard que porte Ghania I., grand-mère, sur cette journée
de lutte pour ses droits. Un regard amer pour celle qui a vu des générations

de femmes se battre pour avoir un statut. Dans cette interview, 
elle explique sa vision des choses, ses regrets et surtout ses espoirs 

pour ses petites-filles, femmes de demain.
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Le mot «thé» viendrait du malais «têh» ou du
chinois «té». Il est cependant originaire des
régions montagneuses situées entre la Chine
et l’Inde. Ce breuvage magique a été
consommé au début de notre ère par les
Chinois qui en ont fait leur boisson quotidien-
ne, puis, il aurait été introduit en Europe au
XIVe siècle puis se serait répandu dans les
autres parties du monde.

Le thé est une plante qui pousse facile-
ment, et il en existe deux grandes espèces,
réparties en quatre catégories : le thé blanc,
le thé vert, le thé «wolong» et le thé noir. 

Le thé noir fait partie de la culture anglai-
se au même titre que le thé vert en Chine, et

c’est en 1600 que l’épouse du roi Charles II
introduit cette merveilleuse boisson au palais
de Buckingham.

Depuis ce temps, le thé noir est un élé-
ment essentiel de la vie des Britanniques, et
l’on dit que la première chose que la reine
d'Angleterre fait chaque jour est de boire une
tasse de thé noir.

Comme le prix du thé noir est devenu plus
abordable, boire une tasse de thé le matin et
l'après-midi devint rapidement très populaire
à tous les niveaux de la société britannique.

En Algérie, c’est le thé vert qui est le plus
consommé et dans le Sud algérien, c’est
l’homme qui prépare cette boisson mythique
dans la pièce où l’on reçoit les invités, et c’est
alors que commence le rituel auquel s’adon-
ne le maître de maison muni de ses  théières
(car il lui en faut deux). Tout en préparant le
thé, il nous explique chaque étape et nous dit
que pour réussir un bon thé, il faut veiller à
mettre la menthe lorsque le thé est fin prêt
pour qu’elle ne brûle pas et garde toute sa
teneur. Il nous met en garde de ne pas trop
rincer le thé car il perdrait de sa force et
deviendrait fade. 

Lorsque le thé est cuit, il commence à
fabriquer cette fameuse mousse en transva-
sant le liquide d’une théière à une autre. Il

explique que cette mousse doit remplir
presque la moitié du verre de thé, et c’est elle
qui fait toute la saveur de ce breuvage
magique. Enfin, il nous invite à mettre la main
à la pâte en nous reléguant ses ustensiles et
nous demande d’essayer de l’aider à le pré-
parer. C’est tout l’honneur qu’un hôte peut
faire à ses invités.

Thé du Sud algérien, la recette :
. Remplir deux petits verres et 1/2 
de thé vert.
.  Faire bouillir environ 10 minutes dans
250 ml d'eau dans la première théière.
. Mettre 4 petits verres de sucre dans la
deuxième théière.
. Mélanger en transvasant d'une théière à
l'autre et en levant haut jusqu'à ce qu’une
mousse se forme.
. Ajouter de la menthe fraîche hors feu
. Servir le premier thé, fort et amer comme
la vie !
. Remplir à nouveau la première théière 
de 250 ml d'eau (en conservant le thé 
déjà utilisé)
. Faire bouillir environ 10 minutes.
. Ajouter quelques feuilles de menthe
fraîche, voire des clous de girofle, de la
lavande, ou du poivre !

. Continuer à faire bouillir pendant 
2 minutes.
. Ajouter deux verres de sucre dans la
deuxième théière.
Bien mélanger pour faire mousser.
Servir le deuxième thé, doux et sucré
comme l'amour !
. Remplir à nouveau la théière de 250 ml
d'eau (en conservant toujours le thé).
. Faire bouillir pendant  environ 5 minutes.
. Préparer deux verres de sucre dans la
deuxième théière.
. Mélanger pour faire mousser.
Servir le troisième thé, suave comme
la mort... n

Par H. Belkadi

Par Sarah Raymouche

«La femme ne peut s’épanouir sans moyens»

Voyage culinaire
Histoire d’un théNous allons faire cette semaine

un voyage des plus exaltants
dans la région mystérieuse du
Sud algérien pour y découvrir,
non pas un plat typique de cette
partie envoûtante de l’Algérie
profonde, mais plutôt une

tradition ancestrale et millénaire.
Il s’agit du rituel de la

préparation du thé, cette boisson
mythique la plus 

consommée au monde.


